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LA TRADUCTION DES LITTERATURES 
FRANCOPHONES EN ROUMANIE. LA 

LITTERATURE  ANTILLAISE (II) 
 

Elena-%UkQGXúD�6WHLFLXF 
 
L’ usage du français a été introduit dans les Caraïbes au 

XVIIe siècle, certaines îles (la Martinique, la Guadeloupe) étant 
colonisées par les Français  dès 1635, puis rattachées à la 
Couronne en 1647, pour acquérir, trois siècles plus tard, en 1946, 
le statut de département français d’ outre-mer.  

Pour ce qui est de l’ histoire socio-culturelle de la Caraïbe, 
on est d’ accord à la diviser en trois périodes distinctes (Gordon K. 
Lewis, Main Currents in Caribbean Thought : the Evolution of 
the Caribbean and its Ideological Aspects. 1492-1900, Baltimore, 
John Hopkins University Press, 1983), à savoir: 

a) la découverte, lorsque la traite est officielle (1653-
1830), tout comme l’ esclavage des Noirs originaires d’ Afrique ; 
ce n’ est qu’ en 1848 que cette pratique sera abolie dans les 
colonies françaises, par la loi dont l’ initiateur fut Victor 
Schoelcher. Le colonisé apparaît dans les productions littéraires 
ou autres comme une créature, un « être tiré du néant et modulé 
en fonction des désirs d’ un imaginaire européen occupé à 
cartographier, apprivoiser et exploiter le Nouveau Monde. » 
(Lydie Moudileno, L’écrivain antillais au miroir de sa littérature, 
Ed. Karthala, 1998, p. 11). Même après 1848, le reflet de l’ ancien 
esclave en littérature – qui prend maintenant des traits humains – 
met toujours le héros noir en infériorité, par rapport au modèle 
blanc, et par conséquent ce type, « descendant direct des 
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premières représentations, continue à emplir les pages de toute 
une littérature exotique française et blanche créole, puisque les 
principaux attributs négatifs sont liés au voile noir de la peau, 
malgré les chairs à vif, continue à signifier l’ inconnu. » (Lydie 
Moudileno, op. cit., p. 15). 

b) l’assimilation, dont le facteur le plus important est 
l’ école coloniale, où les élèves apprennent à se comporter comme 
de bons sujets, parlant français et s’ identifiant à la figure de 
l’ exploiteur, du civilisateur, du Blanc donc. Sur le plan littéraire 
on assiste à l’ émergence d’ une production complètement en 
français, car l’ utilisation de la langue créole a des connotations 
négatives pour la bourgeoisie antillaise naissante. La riche 
tradition orale est repoussée, au profit d’ une littérature qui imite 
les écrits et qui s’ approprie les représentations européennes du 
temps. Une autre conséquence de cette véritable décalcomanie est 
l’ aliénation de l’ Antillais, qui devient un personnage pathétique 
ou bien comique. « Son aliénation provient certes du fait qu’ il est 
victime d’ une situation particulière, en tant qu’ instrument d’ une 
histoire qui lui est refusée, mais également du fait que ce qu’ il 
croit être sa propre fiction, où la voix de son sujet est dictée par 
un imaginaire qui lui est extérieur.» (Lydie Moudileno, op. cit., p. 
16). Une exception à cette littérature « doudouiste », factice, où 
l’ Antillais n’ est pas conscient du « masque blanc sur l’ être noir » 
est le roman Batouala de René Maran (1921). 

c) la prise de conscience de la « négritude », de 
« l’ antillanité » ou bien de la « créolité » se place entre les années 
1930 et 1990. La rupture avec la littérature d’ assimilation est 
déclenchée dans les années  ’ 20-’ 40, par la présence de 
mouvements politiques, spatiaux et culturels cherchant à redéfinir 
la place des Noirs dans le monde, au sortir de la première guerre 
mondiale. Des publications comme L’Etudiant Noir, La Revue 
indigène, Tropiques, etc. témoignent de cette quête identitaire et 
d’ un effort littéraire censé mener à un autre type de productions. 

Le concept de négritude est lancé en 1939 par le poète 
martiniquais Aimé Césaire, dans un ouvrage qui va faire école : 
Cahier d’ un retour au pays natal. Dans la préface de 1947 à ce 
recueil, André Breton considère Césaire « non seulement un Noir, 
mais tout homme » et le contenu de cette préface en dit long sur 
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l’ admiration de Breton pour la force poétique du Martiniquais, 
dont le concept de négritude sera repris plus tard par le poète 
sénégalais L.S. Senghor. 

Vers les années ’ 50 on assiste à un mouvement de révision 
textuelle, en parallèle avec le ressourcement par l’ Afrique et la 
prise de conscience d’ une solidarité dans la diaspora. En 1956, 
après la clôture du Congrès des écrivains et artistes noirs, tenu à 
Paris, deux écrivains de la Caraïbe s’ interrogent sur l’ avenir du 
roman dans cette aire culturelle :  le Haïtien Jacques Stephen 
Alexis (dans l’ essai Où va le roman ?) et le Martiniquais Edouard 
Glissant (l’ essai Existe-t-il un roman nègre ?). Le dernier 
continuera sa conceptualisation et il proposera, avec la concept 
d’ antillanité, une nouvelle prise de conscience antillaise sur 
l’ histoire et l’ environnement culturel des îles (Le Discours 
antillais, 1957). 

Peu à peu, la littérature antillaise s’ enrichit d’ œ uvres où 
convergent plusieurs systèmes (l’ oralité ; l’ écriture ; 
l’ imaginaire ; le symbolique) qui font du texte un métissage. On 
revalorise le rôle de la femme dans la généalogie et la 
transmission des traditions antillaises. Parmi les voix féminines 
les plus remarquables et remarquées des années ’ 70, citons 
Simone Schwarz-Bart et Maryse Condé, représentantes de valeur 
de la littérature féminine francophone. D’ autres auteurs, comme 
Daniel Maximin, Xavier Orville ou Vincent Placoly mettent 
l’ accent dans leurs écrits sur une construction romanesque subtile 
et sur la saveur poétique de la langue. 

En 1989, la publication de l’ essai Éloge de la créolité (de 
Jean Bernabé, Patrick Chamoiseau et Raphaël Confiant) réaffirme 
la quête identitaire de l’ écrivain antillais, les auteurs prônant 
« une descente en soi-même, mais sans l’ autre », c’ est-à-dire un 
retour à la source-même du métissage et de l’ antillanité. On 
assiste de nos jours à l’ émergence d’ une nouvelle littérature 
antillaise, qui met à l’ œ uvre une langue somptueuse et imagée, 
dans laquelle lé créole a une place de choix. Le succès mondial 
des romans de Patrick Chamoiseau, de Raphaël Confiant (Eau de 
café) ou de Maryse Condé (Traversée de la mangrove), les 
nombreux prix littéraires accordés à leurs productions sont la 
preuve de cet épanouissement. 
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Malgré tout cela, la traduction en roumain de ces 
productions n’ est pas la preuve d’ un engouement pour cette 
littérature, loin de là. Il s’ agit, probablement, d’ une faible 
connaissance de cette aire culturelle de la part des éditeurs, ou 
bien d’ une méfiance par rapport  au public roumain, qui pourrait 
ne pas « goûter »  ce type d’ exotisme. 

À part cela, comme nous allons le voir dans ce qui suit, il y 
a des difficultés de transposition, provenant non seulement du 
style de certains écrivains (Chamoiseau, par exemple, est un des 
plus baroques !), de leur langue imagée, qui met à profit la 
richesse et la luxuriance du français des Antilles, mais aussi la 
présence d’ un univers géographique et culturel, voire botanique, 
qui n’ a pas de correspondances en roumain et qui demande pas 
mal d’ efforts de la part du traducteur. 

Vers la fin des années ’ 70, plus précisément en ’ 76, le 
roman Pluie et vent sur Télumée Miracle est publié par la maison 
d’ édition Univers, qui dans ces années-là est presque l’ unique 
pôle éditorial de promotion des littératures francophones en 
Roumanie. Quatre ans après la publication de ce texte aux 
Editions du Seuil (1972), la version roumaine signée par Veronica 
9DVLOLX� �UHVSRQVDEOH��$QJHOD�&LVPDú�� HOOH-même traductrice) est 
aussi riche,  imagée et dense que le texte de départ. 

Dès le titre, la traductrice opère une réduction, car le titre 
roumain de cet ouvrage – Télumée Miracol – préfère focaliser sur 
le personnage principal, la narratrice, et laisser de côté  la pluie et 
le vent du texte-source (symbolisant les vicissitudes de la vie de 
cette femme) car la traduction littérale, 3ORDLH� úL� YkQW� SHVWH�
Télumée Miracol, aurait été une construction pas très conforme à 
« l’ esprit » du roumain. 

Pour ce qui est du texte proprement-dit, on constate le long 
des 255 pages de la version roumaine que la traductrice réussit la 
performance de rendre dans la langue-cible la spécificité du style 
de Simone Schwarz-Bart, c’ est-à-dire cette langue imagée, où les 
mots créoles ne sont pas tout simplement intégrés au français ou 
bien traduits et où la tradition orale est récupérée.  

La narratrice, dont la voix et la perception du monde 
structurent ce roman, est une vieille femme, l’ héroïne éponyme, 
Télumée, dont les ancêtres (présentés le long de la première 
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séquence) avaient connu l’ esclavage, en Guadeloupe. Minerve, 
Toussine, Victoire et beaucoup d’ autres femmes de cette famille 
défilent devant les yeux du lecteur, depuis l’ époque de l’ abolition 
de l’ esclavage et jusqu’ au présent de la narration, couche 
temporelle qui se situe probablement vers le milieu du XXe siècle. 
Voilà pour ce qui est de la scène de première rencontre entre 
Victoire, la mère de la narratrice, et son second mari, appelé 
Haut-Colbi, où le texte roumain ne perd rien de la spontanéité et 
du rythme de l’ original : 

« ÌQ� FLXGD� FHORU� GRX � FRSLOH� EDVWDUGH�� PDPD� PHD� QX� HUD�
FKLDU� R� IHPHLH� GH� OHS GDW�� ÌQDLQWD� vQ� YLD � SOLQ � GH-DFHHDúL�
DúWHSWDUH��de-DFHHDúL�VSULQWHQHDO �FD�SH�YUHPHD�FkQG�Q-o atinsese 
vQF �PkQD�QLFL�XQXL�E UEDW���$QLL�R�vPSOLQLVHU ��DVWIHO�vQFkW�DFXP�
HUD�� vQ� SOLQ� VRDUH�� FD� R� S VWDLH� GH� YDQLOLH� FH-D� SRFQLW� úL-úL�
U VSkQGHúWH�vQWUHDJD�DURP ��ÌQWU-R�EXQ �GLPLQHD �SOHF ��SOLQ �GH�
JUD LH�� IUHGRQkQG� FD� GH� RELFHL�� $WXQFL� vO� Y ]X� SH� +DXW-&ROEL� úL�
FkQWHFXO�HL�VH�RSUL�GHRGDW ��6H�VSXQH�F �DX�U PDV�XQ�FHDV�vQWUHJ�vQ�
FRQWHPSOD LH� XQXO� vQ� ID D� FHOXLODOW�� vQ� PLMORFXO� GUXPXOXL� úL� VXE�
RFKLL�WXWXURU��FXSULQúL�GH�DFHD�XLPLUH�FDUH�IDFH�V �VH�VWUkQJ �LQima 
RDPHQLORU�FkQG��SHQWUX�SULPD�RDU ��YLVXO�FRLQFLGH�FX�UHDOLWDWHD� » 
(pp. 40-41). 

Pourtant, la phrase qui suit ce paragraphe, « 1X� vQWkU]LDU �
V �IDF �FDV �FRPXQ ��VFKLPEkQGX-PL�DVWIHO�úL�PLH�VRDUWD » (p. 41) 
nous semble un calque trop évident du français « Ils ne tardèrent 
pas à…  », ce qui aurait pu être rendu en roumain par « N-a trecut 
PXOW� úL« » ou bien « Nu peste mult timp…  », des constructions 
moins artificielles que celle proposée par la traductrice, surtout si 
l’ on tient compte du personnage qui parle. 

L’histoire de ma vie, seconde partie du texte, est une 
remémoration des événements qui ont marqué la vie de Télumée, 
depuis son entrée dans la case de sa grand-mère, la Reine sans 
1RP��5HJLQD�I U �1XPH���TXL�O¶D�pOHYpH��HW�MXVTX¶j�VD�YLHLOOHVVH : 
ses compagnons de jeux, à Fond-Zombi ; la vie dans ce village où 
tout le monde partageait les moindres secrets ; son amour naissant 
pour Elie ; son travail dur comme domestique au domaine de la 
Belle-Feuille, où elle reste jusqu’ au moment où le maître lui fait 
des avances ; son mariage avec Elie et la période de bonheur 
intense – la plus belle de sa vie – qui prend fin à cause de la 
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maladie mentale d’ Elie ; le retour de Télumée chez sa grand-mère 
et la mort de celle-ci ; la période que Télumée passe isolée dans la 
forêt, chez une vieille sorcière, Man Cia ; la petite ferme qu’ elle 
fonde sur la colline appelée La Folie ; les années passées avec 
Ambroise, qui la respecte et qui l’ aime ; la mort de ce dernier, 
lors d’ une grève ; l’ ingratitude de l’ enfant qu’ elle adopte et 
élève ; enfin, son nouveau statut de vieille sage, de guérisseuse 
qui connaît les secrets des plantes et que tout le monde respecte. 

La dernière séquence, par laquelle la boucle est fermée et 
l’ histoire rejoint son point de départ, c’ est-à-dire la scène où la  
narratrice est assise dans son jardin, a une signification bien plus 
profonde que celle de clôturer un texte. Elle contient le credo de 
la vieille négresse, une attitude calme devant la mort qui 
approche. Ayant vécu en parfaite communion avec son île, avec la 
nature, ayant respecté un code immuable, Télumée affronte l’ idée 
de la dissolution finale avec calme, avec une certaine joie, car rien 
ne lui semble inutile ou laid dans son monde. Cette force, cette 
grandeur vraiment miraculeuses lui viennent d’ une longue lignée 
de femmes qui lui ont transmis leur savoir. Prête à affronter la 
mort, Télumée termine son discours en toute sérénité et elle 
mourra debout dans son jardin ; cette clôture du roman, qui prend 
des tons d’ apothéose, est rendue en roumain tout en gardant la 
cadence des phrases du texte-source, tout en imprégnant 
l’ ensemble de majesté et de force : 

« $úD� FXP�P-DP� ]E WXW�� DO LL� DX� V � VH� ]EDW � úL� HL�� SHQWUX�
vQF � PXOW � YUHPH�� RDPHQLL� YRU� FXQRDúWH� DFHHDúL� OXQ � úL� DFHODúL�
soare, vor privi acHOHDúL� VWHOH�� YRU� YHGHD� vQ� HOH� FD� úL� QRL� RFKLL�
PRU LORU�� $P� úL� VS ODW� GH� SH� DFXP� úL� DP� FO WLW� KDLQHOH� SH� FDUH�
GRUHVF� V � OH� VLPW�SH�PLQH�FkQG�QX�YRL�PDL� IL��&X� U V ULWXO� úL� FX�
DSXVXO�VRDUHOXL��]LOHOH�VH�VFXUJ�úL�QLVLSXO�SH�FDUH-O�ULGLF �EUL]D�vPL�
YD�vQQ PROL�EDUFD��GDU�YRL�PXUL�DLFL��DúD�FXP�P �DIOX��vQ�SLFLRDUH��
vQ�PLFD�PHD�JU GLQ ��FH�EXFXULH��«�ª��S�������ILQ�GX�URPDQ�� 

Un autre chef-d’ oeuvre de la littérature antillaise, traduit en 
roumain quatre ans après sa publication en France, est le roman  
Texaco de Patrick Chamoiseau (prix Goncourt 1992), paru aux 
(GLWLRQV�$PDUFRUG� GH�7LPLúRDUD� HQ� ������ GDQV� OD� WUDGXFWLRQ� GH�
Margareta Gyurcsik. 
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Traduire Chamoiseau est une entreprise des plus difficiles 
et des plus gratifiantes en même temps, et ce n’ est qu’ un exégète 
et un promoteur des littératures francophones en Roumanie 
comme Margareta Gyurcsik qui puisse assurer le passage  en 
roumain d’ un texte aussi luxuriant que Texaco. 

Dans cette « épopée créole », l’ auteur mélange savamment 
des moments de l’ histoire de son peuple, des scènes de la vie 
quotidienne, des bribes de l’ imaginaire créole (fables, 
incantations, poèmes, récits, etc.), tout cela pour aboutir à un texte 
brillant, qui requiert plusieurs grilles de lecture afin de livrer tous 
ses secrets. 

Le statut et les fonctions du narrateur sont assumés par une 
vieille femme, Marie-Sophie Laborieux, fondatrice du quartier 
Texaco à Fort-de-France (appelé ainsi d’ après le nom de la 
compagnie pétrolière américaine qui est la propriétaire du 
terrain). Au début des années ’ 80, les autorités veulent raser ce 
quartier, le considérant insalubre, et c’ est ce qui déclenche le récit 
car la narratrice, qui a une mémoire fabuleuse, se met à raconter à 
l’ envoyé de la mairie (un certain Christ, spécialiste en urbanisme) 
la longue histoire du quartier et de ses habitants. 

Ses incursions dans le passé individuel et collectif vont 
bien plus loin que le XXe siècle ; le « sermon » de Marie-Sophie 
contient plusieurs séquences, autant de couches temporelles vers 
lesquelles elle attire l’ attention de son interlocuteur, ainsi que 
celle du « marqueur de paroles » c’ est-à-dire un 
dénommé… Chamoiseau. Il y a donc : Autour de Saint-Pierre ; 
Temps de paille (1823-1902) ; Temps de bois-caisse (1903-
1945) ; Temps du fibrociment (1946-1960) ; Temps béton (1961-
1980). 

De cette manière, une vaste fresque, peinte en couleurs 
vives et brillantes, se déroule devant  les yeux du lecteur et, dans 
sa variante roumaine, elle ne perd rien de sa richesse, de sa beauté 
baroque. C’ est une saga bien créole, où des histoires individuelles 
– d’ amour, d’ injustice et de mort – se mêlent à la grande Histoire 
collective, et les protagonistes ne se rendent même pas compte 
d’ y être coincés.  

Voilà pour ce qui est de l’ époque où les Noirs (parmi 
lesquels le père de la narratrice, Esternomme),  une fois 
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affranchis, acquièrent un nom, i.e. une identité civile, fait narré 
avec humour par Chamoiseau et qui garde en roumain toute sa 
saveur : 

« ÌQ�]LOHOH�LPHGLDW�XUP WRDUH�FRQILUP ULL�OLEHUW LL��HO�GDQV �
FX� HD�� E X� úL� FkQW �� 'DQVDU � FX� úL� PDL� PXOW� IRF� FkQG� SULP ULD�
GHVFKLVH� QLúWH� UHJLVWUH� JURDVH� SHQWUX� D� IDFH� UHFHQV PkQWXO�
negrilor-de-S PkQW� úL� D� OH� RIHUL� R� VWDUH� FLYLO ��'XS � R� FRDG � FH�
S UX� F � GXUHD] � XQ� VHFRO�� (VWHUQRPPH� DO� PHX� úL� 1LQRQ� D� VD�
VWD LRQDU �GRX � VHFXQGH� vQ� ID D�XQXL� VHFUHWDU�GH�SULP ULH� FX� WUHL�
ochi. Printr-R�WU V WXU �GH�FRQGHL��DFHVWD�vL�HMHFW �GLQ�YLD D�ORU�GH�
VDYDQ � vQ� IDYRDUHD� XQHL� H[LVWHQ H� RILFLDOH� VXE� SDWURQLPHOH� GH�
1LQRQ�&OpRSkWUH�úL�(VWHUQRPPH�/DERULHX[��SHQWUX�F ��H[DVSHUDW��
VHFUHWDUXO� FX� FRQGHLXO� J VLVH� F � (VWernomme era laborios în 
VWU GDQLD�VD�GH�D-úL�J VL�XQ�QXPH���$SRL��vPSUHXQ �FX�HD��vQFHSX�
V �DúWHSWH��FD�úL�FHLODO L��S VWUkQGX-úL�FDSXO�OLPSHGH���F �QX�VH�úWLH�
FLQH� R� V � YLQ � VSUH� D� vPS U L� SODQWD LD� vQ� WRW� DWkWHD� EXF L� Fk L�
QHJUL��'DU�GUDFXO�úL-a vârât coada…  » (p. 121). 

Sophie-Marie Laborieux raconte le fil de sa vie depuis son 
adolescence jusqu’ à l’ âge mûr, où elle fonde la quartier Texaco, 
et jusqu’ à la vieillesse, le présent de la narration. Tout le long de 
son existence, elle a rencontré pas mal de personnes dont elle 
parle avec amour ou humour, avec joie ou amertume, l’ âge aidant 
à mieux comprendre le temps de sa jeunesse. On voit défiler des 
personnages comme Madame Latisse ou Mlle Larvolle, chez qui 
Sophie-Marie avait travaillé ; le beau Basile, celui qui lui fait 
découvrir l’ amour charnel ; Monsieur Alcibiade et son épouse 
« une madame Elénore », des Noirs dont on critique la grande soif 
d’ intégration ; Papa Totone, un vieux guérisseur qui lui 
transmettra une partie de son savoir ; des compagnons connus sur 
le tard, Nelta et puis Ti-Cirique, auxquels Marie-Sophie n’ a pas 
pu donner d’ enfants. 

À côté des personnages fictifs, Chamoiseau fait entrer dans 
la trame du récit deux personnages bien réels, selon une stratégie 
dont il se sert, comme beaucoup d’ autres romanciers, pour 
« enraciner » la fiction dans le réel. Il s’ agit du poète Aimé 
Césaire, homme politique également et maire de Fort-de-France 
pendant « l’ époque du fibrociment », figure qui est assez 
décevante.  
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Il s’ agit aussi du Général de Gaulle, lors de sa fameuse 
visite en Martinique, en 1964, épisode qui concentre toute l’ ironie 
de Chamoiseau, et qui dénonce, en fait, la communication 
défectueuse entre la métropole et les DOM, entre les Français et 
les indigènes. Voilà pour ce qui est de l’ accueil que les 
Martiniquais réservent au chef de l’ État, fragment dont la version 
roumaine surmonte les difficultés dues en majeure partie à la 
richesse lexicale de Chamoiseau aussi bien qu’ aux différences 
culturelles : 

« $P�VSHUDW�DSURDSH�SDWUX�RUH�VXE�DUúL D�VRDUHOXL��vPSUHXQ �
FX�DOWH�PLL�GH�SHUVRDQH��0DMRULWDWHD�vúL�I FXVHU �XQ�SODQ�SHQWUX�D-i 
SUH]HQWD� FkWH� XQ� QHFD]�� 8QLL� vL� DGXVHVHU � FHD� PDL� UDU � GLQWUH�
ignamele bocodji�� R� PLQXQH� FH� vQIUXPXVH HD] � YLVHOH�� $O LL� vL�
aduFHDX�RUKLGHH�UDUH��FXOHVH�VXE�DUERULL�GLQ�S GXUH��>«@�3HVFDULL��
vQ� KDLQH� GH� GXPLQLF �� vL� SUHJ WLVHU � SHUOH� GH� ODPELL�� FRFKLOLL� FX�
UHIOH[H� LUL]DWH�� VRO]L� GH� SHúWL� IHUPHFD L�� FDUDSDFH� GH� EURDúWH�
HVWRDVH�VDOLQDWH�FD�OHPQXO�FHO�PDL�GH�SUH ��FDL�GH�PDUH�VFRúL�din 
ERUFDQHOH� GH� URP� úL� IRUPRO�� UDPXUL� PDUL� GH� FRUDO� WUDQVSDUHQW�
VFkQWHLQG� vQ� VRDUH�� 1LúWH� WkPSODUL� F UDX� O GL H� GH� PDKRQ� YHFKL�
FDUH� WU LD� GH� SDUF � DU� IL� IRVW� VLGHI��7UHL� FURLWRUHVH� vL� SUHJ WLVHU �
IH H�GH�PDV � HVXWH�FX�ILUH�GH�DUJLQW�FD�HO�V �SRDW �SULPL�cum se 
FXYLQH�SH�FHLODO L�UHJL�DL�OXPLL� » (p. 357). 

Mais, hélas, tous ces préparatifs sont en vain, car ni Marie-
Sophie, ni les autres ne réussiront à rencontrer leur héros : 

« Ne-DP�SHWUHFXW�UHVWXO�]LOHL�XUP ULQGX-l pe De Gaulle prin 
2UDú��) FHDP�RFROXUL�PDUL�SHQWUX�D�QH�vQFUXFLúD�FX�GUXPXO�V X��2�
GDW � DP� FUH]XW� F -L� ] ULP� PDúLQD�� XQ� '6� QHJUX�� OD� FRO XO� XQHL�
VWU ]L�� $FDGLXV� P � GXVH� vQ� PDUH� YLWH] � SH� R� VFXUW WXU � FLXGDW �
pentru a-O�vQWkOQL�vQ�DúD-]LVXO�SXQFW�JHRPHWULF��'DU�GH�ILHFDUH�GDW �
HUD� vQ� DOW � SDUWH«OD� SULP ULH«OD� SUHIHFWXU «OD� EHNHLL� GLQ�
'LGLHU«OD� FDWHGUDO «ED� LFL«ED� DFROR«$P� DOHUJDW� SHVWH� WRW��
$FDGLXV� QX� FXQRúWHD� RERVHDOD�� PHUJHD� UHSHGH� FD� OD� R� FXUV � GH�
cros, bucurându-VH� GH� DFHVW� DYkQW� I U � VIkUúLW� SH� XUPHOH�
Generalului devenit invizibil. » (p. 359).  

La traduction roumaine du roman Texaco, ce « grand livre 
de l’ espérance et de l’ amertume du peuple antillais » peut être 
considérée une réussite, d’ autant plus que la traductrice a dû 
puiser au plus profond du registre populaire, voire de l’ argot, pour 
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rendre la saveur du parler de certains personnages et surtout de 
celui de la narratrice. 

À part cela, le texte roumain est émaillé, tout comme dans 
le cas de Télumée Miracol, de termes en italiques, expliqués par 
des notes du traducteur, unique voie d’ accès du lecteur roumain 
dans l’ univers luxuriant des Antilles : igname, campèche, 
simarouba, madras, bombyx, pipiri, tafia, lambi, gaïac, toloman, 
caïmitier, goyave, sapotier, frangipan, latanier, courbaril, 
corossol, anoli, moudongue, etc. 

Pour ce qui est de termes comme béké (créole  martiniquais 
ou guadeloupéen descendant d’ immigrés blancs), la Grand-Case 
(terme utilisé par les esclaves pour nommer la maison du 
propriétaire de la plantation), i.e. des éléments très importants de 
la vie sociale aux Antilles, la traductrice s’ est vue obligée, dans le 
premier cas, de forger un mot roumain sur le mot béké, bekeul et, 
dans l’ autre cas, de donner une construction parallèle, Marea-
&ROLE . 

Les nombreuses phrases en créole, un ingrédient dont 
Chamoiseau se sert assez souvent pour « assaisonner » ses textes, 
ne posent pas vraiment de problème de compréhension, car 
l’ auteur les reprend d’ habitude en français et donc, à part 
quelques cas, la tâche du traducteur est facilitée par cette stratégie 
éditoriale (les premiers romans de Chamoiseau, eux-aussi 
émaillés de mots en créole, contenaient un glossaire qui 
expliquait la plupart de ces termes ou expressions idiomatiques, 
indéniablement, vecteurs de « la couleur locale »… ). 

 
* 

*               * 
 
Devant la richesse de la littérature antillaise contemporaine, 

on ne saurait souhaiter aux éditeurs roumains que de publier un 
peu plus de cette  production, car, une fois familiarisés avec cet 
univers éloigné, les lecteurs  roumains en seraient captivés. 


